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  Et brûle la flamme
 ENCRE PASSION




  Lot de consolation :





   




  J’avais enfin terminé d’écrire mon livre, de le relire encore et encore pour corriger certaines formulations et les multiples fautes d’orthographe qui semblaient s’auto-générer. J’étais satisfait du résultat final pour une première œuvre. Il était temps pour moi de passer à l’étape suivante. Ainsi, en ce début du mois de décembre 2025, je me levais de bonne heure pour faire le trajet jusqu’à Angers. L’idée était de profiter du salon de la bande dessinées pour proposer mon manuscrit à un éditeur pour une adaptation en roman graphique.




   




  Le trajet de deux heures se déroula sans problème. Il faisait frais mais pas trop. Les feuilles d’automne tombaient lentement sous l’action conjointe du vent et de la pesanteur. C’était presque poétique. J’aime bien rouler dans ces conditions surtout que, pour une fois, il n’y avait pas beaucoup de monde ce qui me permettait de rouler à mon rythme.




   




  Pendant le trajet, je réfléchissais au cheminement qui m’avait poussé à écrire. D’abord par défi, puis par plaisir. Je me considérais depuis toujours comme un scientifique. Écrire n’était pas quelque chose de naturel pour moi. J’avais noté patiemment des idées, j’avais réfléchi ensuite à un scénario puis je m’étais lancé. Et si, initialement, j’avais écrit pour moi, l’idée d’être publié avait doucement fait son chemin. Le choix d’une adaptation graphique s’imposait à moi car, je lisais plus de bandes dessinées que de livres désormais. Et puis, j’avais envie de connaître le visage de mes personnages.




   




  J’arrivais à Angers, il était pratiquement dix heures. Le temps de trouver une place de parking, de garer ma voiture, de vérifier qu’elle était bien fermée et je prenais la direction du Centre de Congrès Jean Monnier. La ville s’éveillait doucement et ses transports en commun n’étaient pas encore bondés de voyageurs.




   




  Le Centre des Congrès est un bâtiment lumineux équipé d’une grande façade en verre. Le festival de la bande dessinée venait juste d’ouvrir ses portes et je me hâtais de rejoindre la file des visiteurs. Une fois mon ticket acheté, je me présentais devant les vigiles et descendais les quelques marches permettant de rejoindre l’événement.




   




  Pour être honnête, le salon était beaucoup plus modeste que ce que j’espérais. Je passais devant les premiers exposants et commençais rapidement à déchanter. Plus j’avançais, plus je me demandais ce que je faisais là. L’exposition se composait de quelques dessinateurs venus vendre leurs produits dérivés, se faire connaître ou simplement rencontrer leurs fans. Je fis le tour plusieurs fois ne me résignant pas à partir ainsi. Mon obstination finit par payer quand je découvris un éditeur qui s’afférait à mettre en valeur ses quelques ouvrages. Après les politesses d’usage, je lui expliquais l’objet de ma présence et le souhait de trouver un éditeur intéressé par mon projet littéraire. Malheureusement, ce dernier commençait simplement à publier ses premières bandes dessinées et avait déjà un auteur sous contrat. Il ne souhaitait pas en prendre d’autres sans être assuré du succès et de la pérennité financière de son entreprise.




   




  Je rangeais, donc, mon manuscrit et ravalais ma déception. Je regardais une dernière fois le salon où s’afféraient les quelques dessinateurs ayant fait le déplacement. Le cœur serré, je prenais la direction de la sortie.




   




  Une fois à l’air libre, je consultais mon smartphone pour connaître l’heure. Trop tard pour prendre le chemin du retour et trop tôt pour aller déjeuner quelque part. Je m’éloignais du bâtiment de pierres et de verre et apercevais un marché un peu plus loin. Je me dirigeais dans cette direction plus pour passer le temps que pour chercher un quelconque article. Là aussi, la visite fut rapide. Rien ne me passionnait. Était-ce la déception de ne pas avoir trouvé de professionnels intéressés par mon manuscrit ou la grisaille de la ville qui me rendait morose ?




   




  Je repartais vers le centre-ville. Quelques mètres plus loin, mon attention fut attirée par une enseigne, celle d’une pizzeria. Je m’approchais. La partie vitrée sur le côté gauche me permit d’apercevoir une jeune femme qui s’affairait. Blonde, les cheveux longs, elle essuyait des verres. De loin, elle me semblait plutôt jolie. Suffisamment pour m’inciter à approcher. Je fis les quelques pas qui me séparaient de la porte d’entrée. Onze heures quarante-cinq, l’établissement était à priori ouvert, je poussais la porte et entrais. L’intérieur était un peu sombre, éclairé par quelques ampoules judicieusement disposées. Le décor était un mélange de métal et de bois sombre qui, malheureusement, m’indifférait. Je patientais dans le hall tout en observant la jeune femme qui continuait à ranger la vaisselle. Elle se retourna enfin et je pus voir son visage. Yeux verts, quelques grains de beautés autour du grand sourire de la bouche, je confirmais qu’elle était jolie.




   




  — Vous désirez déjeuner ?, me demanda-t-elle simplement.




   




  — Oui, une seule personne, s’il vous plaît, répondis-je.




   




  J’étais célibataire depuis longtemps. En fait, je n’avais jamais réellement été en couple. Je ne pense pas être quelqu’un de particulièrement passionnant. À la base, je suis maladroit. J’ignore comment aborder une femme, j’ai l’impression qu’elles me voient arriver à des kilomètres à la ronde. J’ai eu ma collection de râteaux plus jeunes, cela m’a refroidi des relations amoureuses malgré mon physique plutôt avenant. Je plais aux femmes mais, de loin. Comme chaque homme, j’ai des besoins mais, il me semble plus simple de me connecter sur un site dédié que de défier le hasard pour trouver une conquête ou de faire appel à une professionnelle. Le monde virtuel l’emportait souvent sur le monde réel. Des milliards d’êtres humains peuplent la Terre avec une forte proportion de personnes seules. Dont moi. Cela ne m’empêchait pas, de temps en temps, d’admirer les courbes d’une jolie femme, celles de son visage ainsi que celles de son corps.




   




  La jolie blonde me précéda et m’installa à une table au fond de la salle. Je voyais le foyer dans lequel étaient cuites les pizzas et les trois cuistots noirs qui commençaient leurs services. La beauté blonde revint quelques instants plus tard pour m’apporter le menu. J’en profitais pour la regarder un peu plus en détail. Son visage s’illuminait facilement au gré de ses paroles. Elle portait un sous-pull blanc à col rond qui laissait voir le dessin de son cou ainsi que le haut de ses épaules. Son cou était long et gracile constellé de grains de beauté, j’admirai quelques secondes cette frontière entre le corps et l’esprit. Par-dessus le sous-pull blanc, une chemise à large carreaux blancs et noirs dont elle n’avait pas pris la peine de fermer les boutons, volait au gré de ses mouvements. Enfin, des jeans délavés maintenus par une ceinture en cuir marron foncé complétaient l’ensemble. Ah oui, j’oubliai, elle portait des baskets blanches avec quelques traits de couleurs. Sa silhouette fine et élancée flattait ma rétine. Sa chemise ouverte laissait deviner une fine poitrine naturelle. Ses hanches, par contre, étaient assez larges. Sur le moment, je me suis demandé si elle était déjà mère du haut de sa petite trentaine.




   




  Je me concentrais, alors, sur le menu et fis rapidement mon choix. La jolie blonde vint rapidement prendre ma commande.




   




  — Que souhaitez-vous boire ?, me demanda-t-elle finalement.




   




  Comme je devais conduire pour rentrer chez moi, il n’était pas question de consommer de l’alcool. J’en consommais, de toute façon, très peu en temps normal. Je commandais, donc, un pichet d’eau et, pour patienter en attendant ma pizza, un Anjou Cola équivalent local du Coca Cola.




   




  La serveuse revint me l’apporter rapidement et j’en profitais pour lorgner ses fesses quand elle s’éloigna. Mon attention se porta, ensuite, sur les trois blacks qui s’affairaient dans la cuisine ouverte à la vue des clients. Le premier préparait les pizzas, le second alimentait le four quand le dernier aimait à faire voler les pizzas avant de les placer dans un carton de livraison ou dans une assiette pour les clients sur place.




   




  Je buvais mon Cola tranquillement quand mon attention se reporta sur la blonde. Celle-ci avait attaché ses cheveux. Ils étaient, maintenant, remontés sur la tête comme un palmier. Force est de constater que je la préférais avec les cheveux défaits, flottant au niveau de sa poitrine. D’ailleurs, sa coiffure était précaire et ne demandait qu’à se détacher. Elle était repartie au bar, près de la porte d’entrée. Je continuais de l’observer discrètement, en tout cas, je le pensais. Mais, le restaurant était bien loin d’être bondé en ce début de service. En réalité, j’étais le seul client dans cette partie de l’établissement. Quand ses yeux se sont posés sur moi, j’ai été surpris. Et plus encore, quand elle a continué à me regarder. Généralement, une femme tourne rapidement la tête pour signifier qu’elle est prise ou qu’elle n’est pas intéressée. Présentement, ce n’était pas le cas et, finalement, c’est moi qui baissais la tête.




   




  Ma pizza fut amenée quelques secondes plus tard et je trouvais un nouveau sujet d’étude.




  Aux environs de midi et quart, l’équipe fit une petite pause. Je n’ai pas entendu ce que choisirent les trois cuistots. Par contre, j’entendis très distinctement la blonde commander un Anjou Cola. Quelques secondes plus tard, je levais la tête et nos regards se croisèrent à nouveau alors qu’elle dégustait sa boisson, la même que la mienne.




   




  Je pris un dessert léger pour terminer mon repas.




   




  Le restaurant commençait à se remplir et la blonde volait de tables en tables. Elle grimpait même les escaliers rapidement pour rejoindre un second niveau que je n’avais pas remarqué jusqu’à présent. Sa chemise à carreaux continuait de flotter derrière elle, venant parfois se plaquer contre son corps pour en souligner les courbes délicates.




   




  Il était temps pour moi de partir. Avant d’aller payer, je me dirigeais aux toilettes. Comme c’était pour la petite commission, je m’installais aux urinoirs. Quelques instants plus tard, j’entendis la porte s’ouvrir derrière moi. Je rangeais rapidement mes affaires dans mon pantalon et me retournais pour aller me laver les mains.




   




  La blonde était là. Elle m’observait depuis la porte d’entrée des toilettes.




   




  Je m’arrêtais pour la regarder. Elle était vraiment jolie. Grande et mince. Ses cheveux étaient à nouveau défaits et pendaient le long de ses épaules.




   




  Elle combla rapidement les quelques mètres qui nous séparaient. Elle était toute proche de moi, maintenant, à quelques centimètres. Ses yeux menthe à l’eau me dévoraient. Je sentais l’odeur de son parfum et son haleine teintée d’Anjou Cola. Je restais à la regarder ne sachant pas quelle attitude adopter. Soudainement, elle s’agenouilla devant moi et souleva mon pull. Elle défit la fermeture éclair de mon pantalon et passa sa main dans l’ouverture. Elle sortit mon priape qui, surpris pas cette intrusion, était encore au repos. Elle me lança un ultime regard de jade et ouvrit doucement la bouche. Ses lèvres effleurent mon pénis. Je pensais grandir rapidement mais, d’une certaine façon j’étais intimidé. Mon fusil refusait de se charger. J’imaginais ma gêne à trouver une explication, à me dédouaner auprès de la belle. Mais, celle-ci ne s’offusqua pas. Elle engloutit intégralement mon engin. Sa bouche était chaude et douce. Elle resta, ainsi, immobile. Je sentais sur mon pubis l’air qu’elle expirait doucement. Elle déglutit une première fois et mon sexe commença doucement à s’éveiller. Je continuais à la dévorer du regard. Sa bouche touchait la base de mon sexe et mes poils pubiens. La déglutition et la chaleur humide de sa gorge continuaient à produire leurs effets. La vigueur s’emparait de mon priape qui se décalotta lentement dans sa bouche. La belle avait les yeux qui brillaient tandis que sa langue s’activait doucement sur mon pénis. Arriva le moment ou mon sexe, trop gros, ne tenait plus dans sa bouche. Elle le laissa ressortir pour se concentrer sur le gland. Elle le lécha doucement de bas en haut. D’abord, la partie avant et le frein. Puis, elle abaissa sa main pour pouvoir accéder à la partie supérieure. Sa langue était agile et expérimentée. Ma respiration commençait à devenir plus forte au fur et à mesure que mon plaisir augmentait.




   




  Elle s’affairait, maintenant, à sucer doucement. Mettant, consciencieusement, mon sexe dans sa bouche puis le ressortant dans un délicieux mouvement de va-et-vient. Et souvent, je croisais son regard qui revenait vers moi. La blonde accélérait désormais accentuant son action de succion par un mouvement circulaire de la main. Je restais immobile, me laissant faire, m’abandonnant à ses mains et à sa bouche expertes. Il ne fallut que quelques secondes supplémentaires pour que je jouisse dans sa bouche. Je pensais qu’elle allait s’écarter mais, n’en fit rien. Elle laissa mon sexe se déverser en elle. Ce dernier pulsait par saccades pour envoyer mon sperme au fond de sa gorge.




  Enfin, elle se retira lentement. Là aussi, je pensais à tort qu’elle allait se relever pour recracher aux lavabos derrière nous. Mais, elle savoura le nectar divin que je lui avais offert en récompense de ses efforts. Je me précipitais pour rentrer mon pur sang dans son étable et rabattre mon pull-over. Elle se lavait les mains désormais et j’en fis de même au lavabo d’à côté. Le temps que je termine, elle était ressortie des toilettes.




   




  Je regagnai ma place. M’asseyais quelques instants pour boire un verre d’eau. La blonde était à quelques mètres de moi, elle me dévisageait. Finalement, je me levais et me dirigeais vers le bar pour payer mes consommations. Je passais à côté d’elle et, à nouveau, nos yeux échangèrent plus de paroles que nos bouches.




   




  L’un des cuistots encaissa mon paiement et, je me retournais une derrière fois vers la salle. La blonde était occupée à débarrasser la table où j’avais déjeuné.




   




  Je ne connaissais rien d’elle, même pas son prénom.




   




  En tout cas, c’est ce que j’ai pensé à cet instant.




   




  Après beaucoup d’hésitations et après avoir payé, j’ai fait demi-tour et je suis allé lui parler. Je ne me souviens plus exactement de ce que je lui ai dit. Sans doute quelque chose du style :




   




  — Je rentre sur La Rochelle. C’est une jolie ville, agréable et chaleureuse. Tu trouverais sans problème un emploi dans la restauration ou dans un autre domaine si tu désires changer d’orientation. J’ai une petite maison mais, grande assez pour deux. Je patiente dehors en attendant la fermeture. Cela devrait te laisser le temps de réfléchir. Et quand tu sortiras, tu me diras « oui » ou « non ».




   




  Elle m’a regardé quelques instants et au moment où je tournais les talons, elle m’a donné sa réponse.




   




  « Oui, d’accord »




   




  Je suis sorti de la pizzeria et me suis installé sur un banc à proximité. Je souriais intérieurement tout en regardant les passants et la vie s’écouler tout autour de moi. Une vie agitée et grouillante quand un calme inédit régnait en moi.




   




  Une bonne heure et demie plus tard, elle arrivait. Son sac à main noir, passé en bandoulière, semblait assez lourd. Elle ne portait pas de manteau. Juste sa chemise à carreaux qui volait au vent.




   




  — Marie, dit-elle en s’approchant.




   




  — David, répondis-je.




   




  Nous sommes passés à son appartement pour récupérer quelques affaires. Son copain n’était pas présent. Elle lui a laissé une très brève lettre de rupture qui ne comportait qu’un seul mot « Adieu » sans préciser où elle allait.




   




  Je portais son sac jusqu’à la voiture, le rangeais dans le coffre pendant qu’elle s’installait côté passager. Je montais à bord à mon tour, puis, après avoir bouclé ma ceinture de sécurité, démarrais la voiture. L’hybride Toyota se mit à rouler doucement en silence. Nous restâmes silencieux tandis que la ville d’Angers disparaissait derrière nous.




   




  Je pris, comme à mon habitude les routes nationales et départementales. La pluie tomba violemment pendant une bonne partie de la matinée. En quittant la Vendée pour entrer dans le marais poitevin, un soleil timide apparu contraignant la pluie à s’arrêter de tomber. Ce fut l’occasion de faire une pause pour marquer un arrêt technique. Je trouvais une zone de stationnement à proximité de la forêt. Abandonnant la voiture, nous nous enfonçâmes tous les deux sous les frondaisons pour trouver un coin tranquille. Bien évidemment, je terminais avant elle. Je me retournais et la vis accroupie, le pantalon sur les chevilles. Elle me regardait. Je lui fis un signe de tête et m’éloigna en direction de la voiture. Je consultais mon portable le temps qu’elle revienne.




   




  Nous nous installâmes dans la voiture en même temps. J’aurai pu remettre la voiture en marche et repartir aussitôt. Au lieu de quoi, je tournais la tête vers elle. Elle sentit rapidement mon regard et me le rendit pendant quelques instants. Avant de se pencher vers moi. Nos lèvres se touchèrent et ce premier baiser fut très agréable. Nous nous embrassâmes frottant nos lèvres et nos langues encore un peu et je sentis sa main qui venait au contact de mon entre-jambe. Nos bouches se séparèrent lentement. À regret. Nos yeux, par contre, continuaient de se regarder. Sa main poursuivait l’action destinée à réveiller ma virilité. Et cela marchait. Son attention se porta, alors, vers mon pantalon. Une fois encore, elle ouvrit la fermeture éclair et sortit doucement mon engin. Ce dernier, déjà, au garde à vous était sensible au moindre des mouvements de sa main. Marie m’adressa un nouveau regard et se baissa pour s’occuper de mon sexe. Elle commençait à exercer un petit mouvement de va-et-vient. Elle décalotta mon gland juste avant de l’avaler. Sa bouche était douche et chaude. Je m’enfonçais dans le fauteuil de la voiture pendant que mon sexe s’enfonçait au fond de sa gorge. Je me laissais faire. À nouveau à la merci et au bon vouloir de cette experte de la fellation. Sa langue s’affairait sur mon pénis pendant que ses joues venaient faire pression contre mon priape. Je posais la main droite sur ses cheveux et les caressais délicatement. J’aurais aimé accéder au reste de son corps pour pouvoir lui offrir la chaleur d’une main sur la peau et stimuler son intimité que j’imaginais humide de désir. Mais, je restais immobile, offert à son savoir faire. Contrairement à ce qu’il s’était passé dans la pizzeria, elle ne fit pas de mouvement de la main pour me faire venir rapidement. Au contraire, elle prenait son temps. Seules sa langue et sa bouche étaient en action. Sa langue frotta mon frein doucement mais avec intensité pendant quelques secondes. Je crus que j’allais jouir mais, sa langue changea, soudainement, de zone pour stimuler le conduit de l’urètre et forcer son entrée. Cette exploration était moins jouissive. J’ignore si elle s’en rendit compte ou pas mais, elle changea à nouveau d’objectif pour lécher la partie supérieure du gland. Elle appuyait aussi fort qu’elle pouvait et chaque mouvement générait une onde de plaisir. Elle commença à fatiguer et mis sa langue au repos pour sucer doucement avec sa bouche. Elle aspirait doucement mon pénis et je sentais ses joues appuyer sur la base de mon sexe. J’hésitais à faire un mouvement de va-et-vient du bassin. Je restais immobile à sa disposition attendant qu’elle m’amène à la jouissance comme un bouchon de champagne qui n’attend que de sauter bruyamment hors du goulot qui le contracte et le retient prisonnier. Moi, aussi, je mourrais d’envie de me libérer et de jouir violemment dans sa bouche. Pourtant je tins bon encore quelques minutes. Je fermais les yeux au moment de la délivrance. Comme espéré, j’expulsais une bonne giclée dans sa bouche. Elle s’arrêta d’aller et venir le temps que j’éjacule. Quand mon sexe se fut vidé, elle le garda en bouche jusqu’à que sa rigidité disparaisse. Je sentais la pointe de sa langue frotter contre mon urètre. Et puis, elle finit par abandonner mon sexe. Elle le remit dans mon pantalon et se redressa. Elle appréciait, de toute évidence, d’avaler le témoignage de mon plaisir car, je n’en vis aucune trace.




   




  Nous échangeâmes un regard qui voulait dire « merci ». J’ignorai qui avait pris le plus de plaisir.




   




  Je démarrais et repris la nationale en direction de la Charente-Maritime.




   




  Nous arrivâmes en fin d’après-midi. Je lui fis visiter la maison. Ce fut rapide compte tenu de sa superficie de 60 mètres carré. Je lui laissais le choix de la chambre où poser sa valise, celle dans laquelle je dormais ou la chambre d’amis. Elle choisit cette dernière et je ne m’en vexais pas.




   




  Pendant qu’elle se douchait, je préparais le dîner : j’ouvris le congélateur et mis un plat dans le micro-ondes. Je me promettais de faire mieux les jours suivants.




   




  C’est pendant le dîner que nous engageâmes réellement la conversation. Je lui racontais la raison de mon déplacement à Angers. Puis, j’enchaînais avec un résumé de mon manuscrit. Elle se montra intéressée et j’en fus flatté.




   




  Après le repas, je fis la vaisselle qu’elle essuya et rangea.




   




  Je lui demandais ensuite ce qu’elle voulait faire pendant la soirée, peut-être voir la mer, aller marcher un peu dans la ville ou tenter de trouver un programme intéressant à la télévision. Elle choisit la première proposition. Nous prîmes quelques vêtements pour affronter la fraîcheur d’un début de soirée automnale.




   




  Nous marchions côte à côte. Malgré ce qu’il s’était passé, nous n’étions pas intimes. Je ne savais pas grand-chose d’elle et réciproquement. Se tenir par la main aurait été bizarre. Marcher l’un à côté de l’autre également. Pour autant, notre balade fut agréable. La mer remontait en cette fin de journée et le vent prenait de l’ampleur. Nous fîmes demi-tour alors que la nuit était déjà tombée. En cette fin de journée, les rues de La Rochelle s’étaient vidées de ses habitants.




   




  Une fois rentrés, j’actionnais les volets roulant. Elle s’isola dans sa chambre et je fis de même. J’étais en train de revêtir mon pyjama quand elle me rejoignit. Elle portait une chemise de nuit blanche qui laissait voir la pointe de ses seins. Elle s’approcha de moi doucement. Et à proximité, elle souleva sa chemise jusqu’à la taille. Je vis une fente entièrement épilée largement offerte à ma vue.




   




  — Suce-moi, dit-elle simplement.




   




  Elle retira sa chemise de nuit et s’allongea sur le lit. Ses pieds reposaient sur le sol et elle écarta largement les jambes pour m’inviter à explorer son intimité.




   




  Je ne me fis, évidemment, pas prier. Je m’agenouillais entre ses jambes et m’approchais doucement de sa chatte. Avec deux doigts, j’écartais ses grandes lèvres pour pouvoir introduire ma langue. Je commençais par lécher lentement la partie supérieure de son sexe. Je frottais le clitoris sans trop insister. Je comptais y revenir plus tard, une fois que son excitation serait confirmée. Je faisais des mouvements de la tête de haut en bas tout en léchant l’intérieur de son intimité. Je la regardais, par moment, elle avait fermé les yeux s’abandonnant au plaisir. Ses petits seins réactifs étaient dressés vers le ciel. Et je voyais son ventre se soulever au gré de sa respiration et du plaisir qui montait.




   




  Je commençais à descendre pour m’approcher de l’entrée de sa caverne secrète. Celle-ci, déjà bien humide, s’écarta facilement pour se laisser pénétrer par ma langue. Je fis plusieurs mouvements de va-et-vient et reçu des gémissements d’encouragement. J’essayais, maintenant de faire des cercles en appuyant sur les parois de son vagin. Marie se dilatait de plus en plus. Je remontais vers son clitoris en frottant du bout de la langue son sillon.




  Son petit bourgeon était dressé. Il réagit, vivement, quand je le pris dans ma bouche. J’utilisais mes doigts pour tirer la peau en arrière et l’exposer à mes caresses buccales. Il avait un goût de fraise, légèrement acide, doucement fruité. Marie continuait de gémir. Pendant que ma bouche s’acharnait à titiller son organe érectile, mes doigts trouvaient leurs chemins vers sa caverne. Et entraient doucement. Deux doigts vrillaient doucement de haut en bas, appuyant sur l’ouverture, forçant son intimité à s’élargir doucement. Je continuais quelques instants ainsi, avant d’accorder quelques instants de repos à son clitoris tendu comme un arc. Je redescendais vers l’entrée de son vagin. Mes doigts, couverts de cyprine, se retirèrent pour laisser la place à ma langue. Son intimité était chaude et largement lubrifiée.




   




  Mes mains abandonnèrent son entrejambe pour s’occuper de ses petits seins. Je saisis celui de gauche et commençais à le pétrir doucement. Mes doigts serraient son mamelon, le titillant délicatement. Marie savourait cette nouvelle stimulation. Je poursuivais en m’attaquant au sein de droite. Je le prenais entre mes lèvres et le tétais avec vigueur. Avec ma seconde main, je saisis la base de son nichon et le pressais pour le tendre vers ma bouche. Ma langue s’activait sur la pointe de son sein. Je travaillais contentieusement par mouvement circulaire que je couplais avec la succion de ma bouche. Son sein réagissait vivement à chaque sollicitation. Il se dressait fièrement vers le ciel. J’abandonnais le droit pour m’occuper du gauche de la même façon. Quand ses deux nichons furent dressés comme des obus, je les abandonnais lâchement pour revenir entre les jambes de Marie.




   




  Sa chatte était toujours en feu. Humide et chaude tandis que son clitoris pointait durement. Je le doigtais pendant quelques secondes afin d’entretenir la flamme. Ma langue revint s’occuper de son vagin.




   




  Le ventre de Marie continuait à monter et descendre en rythme. Elle était prête, elle en avait envie, je le voyais. Mais, elle ne m’invitait pas à entrer et, de mon côté, j’avais envie de continuer à la stimuler.




  Mes doigts couverts de cyprine poursuivirent l’exploration de son corps. Ils se dirigèrent vers sa porte de derrière et se mirent à la caresser doucement. Je regardais avec attention comment Marie réagissait mais, elle s’abandonnait et me confiait la maîtrise de son plaisir. Je continuais à frotter son intimité avec ma langue tandis que mes doigts préparaient sa rosette. Je faisais un mouvement circulaire sur son anus en appuyant légèrement. Mes doigts étaient tellement bien lubrifiés par sa liqueur d’amour que le majeur entra sans effort. Une première phalange était à l’intérieur. Je la ressortais doucement avant de l’insérer à nouveau.




   




  Marie ondulait du bassin ce qui amplifiait les mouvements de ma langue dans sa chatte et de mon majeur dans son rectum. J’en profitais pour approcher un deuxième doigt de son anus. Et à l’occasion d’un mouvement descendant de son bassin, celui-ci entra doucement pour rejoindre son frère dans le derrière de la blonde. La jeune femme accélérait doucement, dessinant des paraboles plus prononcées et surtout plus rapides. Je remontais au niveau de son clitoris pour reprendre un peu d’air. Mes doigts continuaient à stimuler son fondement et s’enfonçaient maintenant jusqu’à la garde. Je poursuivis mes efforts pendant, encore quelques minutes. Et puis, Marie finit par atteindre l’orgasme. Elle prit ma tête dans ses mains pour la presser contre son intimité au moment où elle jouit.




   




  Elle relâcha son étreinte dans un gémissement qui ressemblait plus à un cri étouffé.




   




  Son vagin dégoulinait de cyprine crémeuse tandis que son clitoris perdait doucement de sa rigidité. Je relevais la tête pour regarder Marie, attendant qu’elle me dise ce qu’elle désirait maintenant. Un repos mérité ou la visite de mon sexe dressé. Mes doigts étaient toujours au chaud, entre ses fesses, forçant sa rosette. Je n’avais aucune envie de les retirer.




   




  Finalement, Marie reprit ses esprits. Elle me regarda de ses yeux de jade et m’invita :




   




  — Baise-moi maintenant.




   




  Mes doigts libérèrent son rectum pour que je puisse retirer mes vêtements.




   




  Nu, je m’allongeais sur le lit et pris place sur elle.




   




  — Doucement au début, je te dirais quand tu pourras aller plus fort, précisa-t-elle alors que je me préparais à la pénétrer.




   




  Je ne répondis rien. Je guidais mon sexe vers l’entrée de sa grotte. Mon gland poussa doucement. Son vagin était chaud et soyeux. Je ressortis doucement de quelques centimètres avant de reprendre ma progression vers les profondeurs de son intimité. La troisième tentative me permit de la pénétrer complètement. Et même si elle était suffisamment humide, mon sexe était agréablement emmuré dans sa cheminée. Je commençais des petits mouvements de va-et-vient. Ma tête reposait contre son visage, je sentais son parfum et respirais son odeur fiévreuse. Nos corps étaient en harmonie même si le mien continuait à monter en température.




   




  Je changeais de régime et ramonais sa cheminée de toute la longueur de mon sexe. Parfois, je sortais même complètement puis forçais doucement l’ouverture pour revenir au chaud dans son intimité. Marie recommença à gémir de plaisir. Timidement, dans un premier temps, mais les sons sortant de sa gorge devenaient plus fort au fur et à mesure que nos deux corps s’emmêlaient. Je continuais d’aller et venir en elle. Mon sexe forçait les parois de son vagin à chacun de mes mouvements. Marie promenait ses mains dans mon dos. Je sentais ses caresses tout en continuant à me concentrer sur la pénétration. Je conservais un rythme me permettant d’allier douceur et vigueur. Mon priape était à son aise dans cette chatte maintenant distendue. Je passais mes cuisses sur les siennes pour refermer son intimité et augmenter la pression de son vagin sur ma bite. Je reprenais mes mouvements sur l’intégralité de ma verge. La pénétrant le plus possible et ressortant une fraction de secondes plus tard.




   




  Marie tourna la tête vers moi et murmura à mon oreille :




   




  — Vas-y, maintenant, défonce-moi.




   




  J’accédais à ses désirs et commençais à la pilonner de plus en plus fort. Chaque mouvement ouvrait ses entrailles et l’amenait vers le plaisir. La beauté blonde dans mon lit montait au ciel, révélant toute la beauté d’une femme dans ces moments-là. Je sentais que Marie était proche d’un nouvel orgasme. Moi, je m’efforçais de tenir. De continuer à la besogner tout en retenant mon sperme de jaillir. Les gémissements de Marie se transformaient en cris impudiques. Je priais intérieurement pour que les voisins de nous entendent pas.




   




  Mon sexe ravageait son vagin qui encaissait avec bonheur mes coups de boutoir. J’étais aux portes du plaisir. Je souhaitais que Marie me précède, elle le méritait. Mes doigts écartèrent alors ses fesses. Ils retrouvèrent sans difficulté sa petite porte. Celle-ci était couverte de la cyprine qui coulait joyeusement de son intimité. Mes doigts ouvrèrent aisément son anus pour pénétrer son rectum. Je sentais mon sexe s’agiter dans son vagin. Je remontais mes doigts pour venir appuyer contre la paroi extérieure de sa cheminée.




   




  Marie jouit bruyamment. Dans un cri aigu qui s’éteignit que lorsqu’elle eut vidé tout l’air de ses poumons. Elle pressa ses mains sur mon corps pour m’inviter à arrêter mes mouvements de va-et-vient. Sa respiration avait atteint un pic et s’apaisait doucement désormais. J’aurais aimé jouir en même temps qu’elle mais, cela ne fut pas le cas. Je restais au garde à vous dans son vagin. Je sortais mes doigts de son cul. J’hésitais quelques instants mais, finalement, pas longtemps.




   




  Le corps d’une femme qui vient d’avoir un orgasme est totalement décontracté. Et tous les orifices de la belle sont largement détendus. Ouverts, offerts. Je glissais hors de son fourreau et guidais mon pénis vers son anus. Je le présentais quelques secondes à sa petite porte pour laisser à Marie l’opportunité de refuser. Mais, elle n’en fit rien et je me mis à pousser doucement. Mon sexe força sa rondelle qui s’écarta pour laisser passer mon engin. Mon gland était déjà à l’intérieur quand un gémissement s’échappa de la bouche de Marie. Je continuais à pousser et l’enculais jusqu’à la garde. Son fondement était chaud mais, logiquement moins humide que sa chatte. Je décrivais des petits mouvements pour laisser son cul s’habituer à son visiteur. Je regardais Marie qui avait de nouveau fermé les yeux. Mes doigts effleurèrent son clitoris qui recommençait à durcir. Je bougeais, maintenant, de manière plus prononcée. À chaque seconde, j’augmentais la course de mon sexe dans son rectum. Les mains de Marie reprirent leurs paraboles dans mon dos. Je pris ça pour des encouragements et commençais à la pilonner plus fort. Mon sexe ouvrait sans ménagement son anus tandis que mes couilles venaient cogner joyeusement contre ses fesses. J’augmentais le rythme sachant pertinemment que je ne tiendrais pas longtemps. Mais, je la défonçais avec bonheur. C’est ce qu’elle m’avait demandé après tout. Elle n’avait simplement pas précisé l’orifice de son choix. Et présentement, je m’affairais dans sa porte de derrière. Je l’enculais de toutes mes forces. Avec toute la puissance que je pouvais mettre dans mes mouvements. Marie hurlait à chaque coup de boutoir. Elle m’explosait les tympans pendant que je lui explosais le cul. J’essayais de tenir mais jouis quelques secondes plus tard dans son rectum. Je m’enfonçais jusqu’à la garde et restais bien au chaud jusqu’à ce que mon sexe totalement ramolli ne sorte de lui-même. Je m’allongeais, ensuite, à côté de Marie. Nous étions tous les deux en fusion, couverts de transpiration, l’esprit encore au plaisir que nous venions de nous donner et de partager.




   




  ***




   




  Il nous fallut plusieurs semaines avant de communiquer véritablement avec des mots. Marie avait trouvé un travail et une ou deux fois par semaine, elle me demandait de l’honorer dans un ou plusieurs de ses orifices. Et puis, elle a fini par trouver plus simple de venir dormir dans mon lit. Elle se blottissait nue contre moi et s’endormait dans le bien être de ma chaleur corporelle.




   




  Trois mois après son arrivée, j’osais enfin lui demander pourquoi elle m’avait suivi jusqu’à La Rochelle.




   




  — Je n’avais aucun avenir à Angers. Mon mec me trompait et s’accaparait le peu de fric que je gagnais. C’était un boulet. J’ai souvent le chic pour me mettre avec des blaireaux, confia-t-elle.




   




  — Merci, répondis-je en faisant allusion au terme blaireau.




   




  — Et toi, tu n’avais personne dans ta vie ?, demanda-t-elle à son tour.




   




  — Non, juste un boulot inintéressant mais qui remplit le réfrigérateur et mon projet littéraire.




   




  Marie me considéra avec attention avant de se lancer :




   




  — Et ta jambe ? J’ai vu qu’elle était abîmée et couverte de cicatrices, dit-elle prudemment ne sachant pas qu’elle serait ma réaction.




   




  — Un médecin incompétent, éludais-je en haussant les épaules.




   




  Je n’aimais pas me confier. Être handicapé n’a rien d’agréable ou valorisant même si certains le sont bien plus que moi. Éluder le sujet est ce que je faisais de mieux. Je me promettais, toutefois, de lui raconter la vérité si notre relation venait à perdurer.




   




  Notre couple tenait plus d’un rejet de la solitude que de sentiments amoureux partagés. Et puis, nous avions pratiquement vingt ans d’écart. Je n’imaginais pas qu’elle passerait sa vie avec moi. Je profitais de sa compagnie et de son corps à chaque fois qu’elle avait envie de faire l’amour. Elle aimait sucer et j’aimais la sodomie. Je passais par-derrière chaque fois qu’elle avait ses règles et, même quand ce n’était pas le cas, quand j’en avais envie. Je savais que l’un des mecs qu’elle avait eu à Angers lui avait fait apprécier la fellation. Moi, je lui avais fait découvrir que sa petite porte pouvait aussi lui prodiguer du plaisir. Et elle commençait à apprécier cette pratique anticipant de plus en plus régulièrement mon désir.




   




   




   




   




   




   




   




   




  Le travail c’est la santé :





   




  En cet été 2026, des vacataires furent embauchés pour nous aider. Des enfants de collègues pour la plupart comme cela se fait un peu partout. Ce fut une surprise même si l’information était parvenue jusqu’à moi. Je l’avais occultée avec une facilité déconcertante.




   




  Deux filles et un garçon d’une vingtaine d’années encore étudiants grossirent nos rangs pendant un mois. Les jeunes filles étaient agréables à regarder. Une brunette très jeune aux cheveux longs, très longs, ressemblant encore plus à une adolescente qu’à une femme. La seconde plus âgée avait des cheveux moins foncés et beaucoup plus courts. Elle semblait très à l’aise et plutôt extravertie. Un piercing dans sa narine gauche m’incitait à le croire.




   




  Même si j’ai passé l’âge, leur présence égaillait un peu ma journée. Je n’avais aucune vue sur elles, qui avaient l’âge d’être mes filles, mais voir de jolies jeunes femmes est toujours un plaisir. Des yeux, rien de plus. Je ne comprenais pas grand-chose à leurs préoccupations estudiantines ou personnelles, la plupart de leurs propos m’échappaient complètement. Le choc des générations. Nous ne vivions pas dans le même monde, tout simplement. J’étais un dinosaure pour elle.




   




  Et puis, alors qu’une certaine routine s’était installée, un lundi matin, une quatrième vacataire est arrivée. Comme nous manquions de place et que ma collègue était absente pendant tout le mois d’août, il fut décidé qu’elle s’installerait dans mon bureau.




   




  Selina était blonde avec des yeux bleus expressifs. Elle avait un sourire communicatif et une facilité à s’intégrer dans le décor. Elle était un peu sportive comme l’attestaient ses belles jambes musclées. Sa petite robe courte me donnait l’opportunité de les admirer à chaque fois qu’elle passait devant moi. Et je ne m’en privais pas. Après tout, quand une femme montre, ce serait insulte que de tourner la tête.




   




  Elle maîtrisa vite le peu que j’avais à lui montrer. Nous avons rapidement sympathisé. Je n’apprenais pas grand-chose d’elle ou de sa vie. Nous racontions souvent des banalités, échangions des plaisanteries ou des réactions sur les sujets d’actualité. Elle me regardait avec des grands yeux brillant et un sourire malicieux. Et parfois, ses yeux se couvraient d’une intensité fiévreuse. Si j’avais eu trente ans de moins, je crois que je n’aurais pas hésité longtemps. Je n’aurais, sans doute pas, hésité du tout. Mais, si je m’accorde à rêver, la réalité me rattrape et m’impose de garder mes distances. Pas en raison de Marie puisque notre relation était libre mais, en raison de la moralité et de l’estime que j’avais de moi-même.




   




  Un jour, notre petit jeu de séduction est allé un peu trop loin. Je lui ai confié ce que je ne dis jamais à personne. À savoir que je suis handicapé physique à la suite d’une erreur médicale même si j’ai la chance que cela ne se voit pas pour les personnes qui ne savent pas regarder. Je ne sais pas pourquoi je lui révélais ce secret. Cette chose honteuse que je ne dis à personne et qui a fait de moi un être solitaire. Peut-être pour lui faire prendre conscience qu’il ne fallait rien espérer. Ou plus vraisemblablement, pour me faire réaliser que je ne devais rien espérer. Selina a réagi avec une étonnante maturité pour quelqu’un de son âge. Toutefois, j’ai compris a posteriori que j’avais fait une erreur en lui accordant ma confiance.




   




  Quelques jours plus tard, un collègue est venu vers moi. Il avait appris que j’étais handicapé et voulais, je ne sais pas, me faire part de son soutien ou de sa compassion. J’ai acquiescé rapidement avant de m’éclipser pour retourner dans mon bureau.




   




  Selina travaillait devant son double écran. Elle était belle comme le jour. Je fonçais comme un taureau furieux :




   




  — Tu as raconté que j’étais handicapé. Comment t’es-tu permis de révéler ce que je t’avais confié ?




   




  La jeune femme surprise leva la tête et me répondit doucement :




   




  — Tu ne m’as pas dit que c’était un secret et que je ne devais pas en parler. J’ai entendu des propos peu élogieux te concernant et je voulais te défendre. Je n’ai pensé à mal.




   




  — C’était entre nous, une confidence que j’ai eu la faiblesse de te faire. Maintenant, à cause de toi, tout le monde sait.




   




  — Je ne voulais pas te blesser, murmura Selina pensive.




   




  — Tu devrais réfléchir à ce que tu fais parfois, ajoutai-je un peu trop brusquement.




   




  — La jeune femme baissa la tête et essaya de se remettre au travail pendant que je m’installais devant mon ordinateur.




   




  La fin de la journée fut glaciale et silencieuse. Je partais le premier sans lui dire « au revoir ».




   




  Le lendemain, quand elle est arrivée, les yeux fatigués, je lui ai refusé de s’installer dans mon bureau.




   




  — L’un des vacataires est parti, il y a une place de libre dans le bureau d’à côté, annonçais-je.




   




  — Tu ne veux pas que je m’installe ici ?, demanda-t-elle surprise.




   




  — Tu as bien compris, répondis-je de manière laconique.




   




  Selina fit demi-tour et s’installa dans le bureau d’à côté.




   




  Elle revint en début d’après-midi pour s’excuser. Je la fusillais du regard et l’invitais à rejoindre sa place.




   




  Mais, la jeune femme était déterminée à renouer le dialogue. Elle m’envoya un mail un peu plus tard dans l’après-midi auquel je ne répondis pas.




   




  Le lendemain, je lui refusais à nouveau l’accès à mon bureau. Elle revient l’après-midi une tasse de café à la main. Comme je levais la tête, elle devança ma réaction :




   




  — La machine à café Nespresso est dans ton bureau, indiqua-t-elle avec un petit sourire.




   




  — Il me semblait que tu ne buvais pas de café, lui répondis-je.




   




  — Pas plus que toi, acquiesça-t-elle avec un sourire.




   




  — Mais, cela me donne une excuse pour venir dans ton bureau, ajouta-t-elle rapidement.




   




  Je baissais la tête et essayais de me remettre au travail.




   




  — J’aimerais que tu me pardonnes. J’ai été maladroite et gaffeuse, mais je ne voulais pas te faire du mal. Tu sais que je m’intéresse à toi, indiqua-t-elle ensuite.




   




  Je réagis et répondis :




   




  — Je suis, probablement, plus vieux que ton père, tu le sais.




   




  Nous restâmes à nous regarder jusqu’à qu’elle annonce :




   




  — Je crois que cela ne me dérange pas.




   




  — Moi si, indiquai-je en tournant la tête.




   




  Elle conserva le silence le temps que son café termine de couler.




   




  Tasse en main, elle se retourna pour me regarder :




   




  — Si tu me pardonnes et me laisse revenir travailler dans ton bureau, je te montrerai quelque chose, annonça-t-elle sur un ton à la fois aguicheur et mystérieux.




   




  Je ne réagis pas à ses propos et essayais de continuer à avancer sur mon travail.




   




  — Cela ne t’intéresse pas ?, réagit-elle.




   




  — J’ignore de quoi il retourne, donc, non, je ne suis pas intéressé, indiquai-je en affichant un masque d’indifférence sur mon visage.




   




  Selina réagit par un sourire lumineux.




   




  — Devine, murmura-t-elle.




   




  Je haussais les sourcils et fixais mes écrans d’ordinateur.




   




  La jeune femme s’approcha alors et, à quelques centimètres de mon oreille, susurra :




   




  — Je te montrerai mes seins.




   




  Je tournai la tête vers elle et frôlais son visage.




   




  — Je préférerais voir ton cul, répondis-je sur un ton volontairement cabotin.




   




  Selina fut surprise de ma réponse. Je crois qu’elle imagina un instant que je cherchais à faire monter les enchères.




   




  — Tu veux dire « ma chatte » ?, demanda-t-elle en retour.




   




  — Non, j’ai dit ton cul. Ton petit trou, ta rondelle, si tu préfères, précisais-je.




   




  Sa réaction fut telle que je l’espérais, un mélange de stupeur et d’incompréhension.




   




  — Tu veux voir mon anus ? Alors que je te propose de mater ma poitrine. Tu es un grand malade, répondit-elle.




   




  — À prendre ou à laisser, ajoutais-je avec un ton de défi.
 
 Selina me regarda encore quelques secondes. Ses pensées me semblaient indéchiffrables. Puis, elle prit la tasse de café dans ses mains et quitta le bureau.




   




  Le lendemain, elle arriva de bonne heure, juste quelques minutes après moi. Si je ne fus guère surpris par son arrivée matinale, je le fus beaucoup plus de la voir débouler dans mon bureau rapidement.




   




  — Pourquoi tu veux voir mon anus ?, demanda-t-elle tout de go après un rapide « bonjour ».




   




  — Pourquoi pas ?, m’entendis-je répondre avec une dose de mystère.




   




  Nous restâmes quelques secondes à nous regarder. Ce fut elle qui rompit le silence.




   




  — Si je te le montre, tu regardes, tu ne touches pas. À prendre ou à laisser, proposa-t-elle avec les mêmes mots que j’avais employés la veille.




   




  — Je regarde cinq secondes et c’est tout, promis-je.




   




  Selina resta à me regarder quelques instants supplémentaires.




   




  Puis, elle s’éloigna pour fermer la porte de mon bureau. Elle revint vers moi, le visage fermé. À quelques centimètres de moi, elle fit volte-face et se retourna. Elle se pencha en avant puis releva sa jupe. Je fus étonné par son absence de culotte. Elle écarta ses fesses doucement pour me montrer ce que je désirai.




   




  Je profitais du spectacle et regardais son petit anus rose, une tendre et délicate petite fleur vierge. Sa taille menue me le confirmait. J’imaginai que sa peau blanche devait être douce et chaude. En dessous de son petit trou, quelques petits poils blonds dépassaient de son buisson ardent. Elle ne s’épilait pas le pubis et était naturelle au niveau de son intimité. Je continuais à regarder son joli petit orifice pour en graver l’image dans ma mémoire.




   




  Soudainement, Selina se redressa et sa robe revint cacher le fruit défendu. Elle se précipita vers la porte pour quitter le bureau. Elle fit, ensuite, une escale aux toilettes – sans doute pour enfiler une culotte – avant de venir s’installer dans mon bureau.




   




  Nous gardâmes le silence toute la matinée. Moi, le sexe tendu, à savourer ce qu’elle m’avait montré, elle à ressasser sa rancœur.




   




  Avant de partir déjeuner, elle s’approcha et se pencha à mon oreille :




   




  — C’était humiliant, je présume que c’est ce que tu voulais. Pour te venger, indiqua-t-elle.




   




  Je lui rendais son regard mais, ne répondis rien.




  La vérité était beaucoup plus simple. Elle voulait se faire pardonner. Et je voulais savoir. Savoir si elle l’avait déjà fait par-derrière.




   




  Le lendemain, son contrat se terminait. Après son départ, je restais avec mon désir, profondément enfoui en moi. À envier celui qui, un jour, aurait la possibilité d’explorer son corps et de profiter de son petit œillet rose et délicat.




   




  Mais, un peu moins de quinze jours après son départ, je reçus un mail d’un expéditeur inconnu :




   




  — Je souhaite te voir, signé : Selina.




   




  Je répondis que j’étais disponible pendant la pause méridienne. Je savais que Selina habitait à La Rochelle, une rencontre était donc possible.




   




  — Elle me donna rendez-vous pour le lendemain, midi. Elle me confia son adresse et le code pour entrer dans le bâtiment.




   




  Comme prévu, je vins frapper à sa porte le jour d’après. Selina m’ouvrit rapidement et me fit signe d’entrer. Elle portait un T-shit vert et une petite jupe blanche. Elle était pieds nus et n’avait de toute évidence pas enfilé de soutien gorge. Ses seins bougeaient joyeusement sous son vêtement. Ils étaient, sans aucun doute, plus gros que ceux de Marie. Pendant que j’entrais dans l’appartement, je me demandais si elle portait une culotte sous sa jupette.




   




  Je m’assis sur le canapé noir alors qu’elle restait debout.




   




  — Tu veux boire quelque chose ?, me demanda-t-elle par politesse.




   




  Je déclinais :




   




  — Pourquoi suis-je là ?, demandais-je directement.




   




  Selina me regarda. Elle semblait gênée ce qui était rare chez elle d’après la façon dont je la percevais. Elle hésita quelques instants avant de se lancer.




   




  — Je veux savoir pourquoi, lança-t-elle.




   




  — Pourquoi quoi ?, répondis-je en faignant l’innocence.
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